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Je dédie ce premier roman à mes parents, qui m’ont toujours dit que je pourrais faire ou être tout ce que je voulais dans la vie et ont soutenu toutes mes lubies. 

Je t’aime, Maman. 

Je t’aime et tu me manques, Papa.





Chapitre un



 

L’un des trois hommes masqués leva son fusil et tira une brève rafale d’énergie pulsée dans le plafond de la Première Banque Coloniale de Nevarro. Tff-tff-tff-tff-tff. Le plâtre s’écrasa sur le plancher dans un crépitement saccadé plus fort que les coups de feu eux-mêmes. L’atmosphère se retrouva saturée par l’ozone, la poussière et les cris d’angoisse. 

Le tireur braqua le canon de son arme vers moi.

— J’ai dit à plat ventre, madame.

La gorge serrée, j’obéis et imitai les autres personnes qui s’étaient retrouvées coincées dans la banque quand les hommes vêtus de noir étaient entrés juste avant la fermeture. Ça ne m’arrivait pas souvent de me retrouver nez à nez avec le trou béant et mortel d’un canon. Je ne comptais pas en faire une habitude.

— Vous restez tous à terre et vous ne bougez pas, ordonna le braqueur. On sera sorti d’ici dans deux minutes, et vous pourrez tous rentrer chez vous en vie.

L’un des hommes en noir escorta le guichetier et le directeur au fond de la banque, là où se trouvait le coffre. Le garde, un couple de personnes âgées, Calvin et moi restâmes allongés à plat ventre, les mains derrière la tête et le visage plaqué au bois grossier du parquet. Le couple était venu pour déposer ses économies.

Cal et moi étions venus pour cambrioler la banque.

Malgré le pulsateur dissimulé contre mes reins sous mes vêtements et le flingue de Cal planqué dans un holster le long de sa jambe, aucun de nous n’était d’humeur à jouer les héros.

Cal tourna la tête pour me jeter un regard noir.

— Il n’y a que toi, Liv, murmura-t-il avec hargne, pour choisir de cambrioler une banque pile le même jour que de vrais bandits.  

De vrais bandits ?

J’ouvris la bouche pour faire part de mon indignation à voix haute, mais la refermai aussitôt. J’avais déjà suffisamment attiré l’attention sur moi. Au lieu de ça, je m’exprimai comme lui dans un murmure hargneux.

— On est de vrais bandits. C’est juste un mauvais timing. 

Ça faisait un moment que Cal et moi bossions sur ce coup. La Compagnie Minière d’Exeter déposait les salaires de ses employés à des dates variables chaque mois pour éviter, par exemple, des cambriolages. Mais Cal et moi avions pu soutirer le planning et les montants à un ami. Soixante-quinze mille en cash avaient été déposés dans cette banque de Milchner la veille. Il y avait pas mal de mineurs sur de petites exploitations qui préféraient le cash aux transferts électroniques – moins de risques de chiffres mal ajustés.

On avait choisi cette agence, parce que c’était la plus éloignée, la moins sécurisée et celle qui avait le moins de personnel. Même si elle recevait moins de liquidités qu’une agence dans une grande ville, comme Pembroke, c’était le coup parfait.

Visiblement, la concurrence pensait comme nous.

— On aurait dû faire ça avant, grommela Cal.

— C’est pas de ma faute si ma bagnole nous a lâchés, répliquai-je.

Ce n’était pas mon jour. Ni mon mois. Ni mon année, en fait. On aurait dû faire le coup le mois précédent, mais il fallait absolument qu’on ait une bagnole rapide. Cal avait juste un Airvan assez lent. Une semaine avant la date à laquelle on était supposé faire le coup, les propulseurs de mon aérocar, qui était plus neuve et plus racée, étaient morts. Je comptais sur une partie du fric de la banque pour payer la facture. Putain de vide intersidéral !

PubTrans était peut-être très bien pour les gens comme nous qui bossaient à Pembroke, mais ce n’était pas l’idéal pour prendre la fuite. Et puis il n’y avait pas de transports publics dans des trous paumés comme Milchner.

Avant que Cal puisse me rappeler qu’on aurait eu largement le temps de le faire les mois d’avant, le second braqueur le frappa à la tempe avec le canon de son arme. Cal écarquilla les yeux et je retins mon souffle.

 

Mon regard remonta le long de son flingue, hésita là où un doigt ganté était appuyé sur la gâchette et vint se poser sur le visage de l’homme. Je supposai que c’était un homme ; de là où je me trouvais sur le sol, il avait l’air grand et massif.

Comme les deux autres voleurs, il portait des lunettes noires et un foulard bariolé pour masquer ses traits. La capuche de sa veste complétait le tout. La reconnaissance faciale informatisée ne pourrait rien dans cette affaire, même si la banque avait un bon système vidéo – ce n’était pas le cas, et c’était aussi pour ça que Cal et moi l’avions choisie.

Les verres fumés me renvoyaient en double l’image de mon corps prostré au sol. L’homme plaça son index devant sa bouche. Silence.

Je hochai la tête et cela me valut une écharde dans la joue. Le braqueur s’éloigna.

Mes intestins firent un looping. Je fermai les yeux et me retins de vomir quand la bile remonta dans ma gorge. Alors c’était ça que ça faisait de se sentir totalement vulnérable, d’avoir sa vie à la merci d’un inconnu. La peur. L’incertitude. L’espoir qu’ils feraient leur affaire et s’en iraient sans faire de mal à quiconque.

Quelque part derrière moi, la vieille dame commença à sangloter doucement. Son mari essayait de la rassurer d’une voix tremblante. J’espérai que le braqueur ne remarquerait rien.

Oublie-les, Liv, m’ordonnai-je. Essaie déjà de rester en vie. 

Oui. La Règle Numéro Un de la Délinquante Professionnelle : ne pas s’attacher émotionnellement. Je me forçai à considérer tout ça avec curiosité professionnelle plutôt qu’avec le point de vue d’une victime. J’ouvris les yeux et observai la scène du mieux que je le pouvais sans lever la tête. Un tireur à la porte. L’autre ? Il était hors de ma vue pour le moment. Qu’est-ce que le troisième faisait avec le directeur et le guichetier ? Il n’y avait besoin que de l’un des deux pour ouvrir le coffre. L’argent se trouvait là, dans ses jolis petits casiers, et là aussi, il n’y avait besoin que d’une clé. Pourquoi prendre le risque de devoir gérer deux employés ? Ces types avaient un modus operandi différent du nôtre, mais ce n’était pas le moment pour lancer un débat.

— Liv, chuchota Cal sans bouger les lèvres.

Il fixait un truc derrière moi.

J’entendis le frôlement discret d’une botte. Le braqueur était revenu. Je n’osai pas me tourner vers lui. Je sentis contre mes mains le froid de la céramique ionisée. Je déglutis, les yeux rivés sur Cal.

Le braqueur ne dit rien. Il vint palper le dos de ma veste en cuir, des épaules jusqu’à mes reins. Il appuya, enfonçant mon pistolet contre ma colonne vertébrale, et repoussa les pans de ma veste et de ma chemise pour découvrir la ceinture de mon pantalon. Et le flingue. Comme s’il savait qu’il se trouverait là.

Mon ventre se noua. Merde. S’il me prenait pour une flic, j’étais morte.  

— Tss tss tss, murmura-t-il à mon oreille.

Il recula son flingue et l’appuya contre la peau nue de mon dos. Ses doigts gantés glissèrent sous mon pantalon. Je me raidis quand il chatouilla mon coccyx, juste en dessous de l’élastique de ma culotte.

— Tu caches autre chose là-dessous ?

Sa main revint vers mon pistolet et je n’en sentis plus le poids. Il donna un petit coup contre mes mains avec le canon de son arme.

— Tu es plutôt en veine, aujourd’hui, amante. Plutôt en veine. 

Amante. Chérie. 

Il n’y avait qu’une seule personne qui m’appelait ainsi, et il avait perdu ce privilège trois ans auparavant.

Tonio Calderon.

L’indignation et l’incrédulité se disputaient en moi. De l’activité du côté du coffre m’informa qu’ils en avaient fini.

L’enfoiré se pencha contre moi. La chaleur de son haleine vint chatouiller ma joue.

— Il faut que j’y aille, ma belle.

Il fit courir son doigt le long de mon dos et il se releva.

Mon corps frissonna à son contact tandis que je hurlai en mon for intérieur. Non ! Non, non, non, putain de vide intersidéral de merde, NON ! C’était pire qu’un simple mauvais timing, là.

Mon ex-mari venait de me peloter, de me piquer mon flingue et de foirer mon coup.

*

— Voilà un verre d’eau, Madame Braxton.

Le shérif, Nathan Sterling, posa un verre épais en face de moi et se rassit de l’autre côté de la table. Il n’était pas très grand, à peine quelques centimètres de plus que mon mètre soixante-sept. Mais son uniforme sombre, son badge brillant, ses épaules larges et sa taille droite le faisaient paraître plus grand.

— Merci, dis-je en prenant une gorgée d’eau tiède.

Je me trouvais dans un bureau sans fenêtre et surchauffé, au poste de police de Milchner. Comme le reste de Milchner – et de Nevarro, en fait – la pièce et le poste avaient connu des jours meilleurs. La peinture écaillée et les meubles branlants soulignaient le manque de budget de l’administration.

Sterling feuilleta quelques pages de papier synthé sur la table. Du papier. Je ravalai un gloussement avec une autre gorgée. Il n’y avait pas de tablettes en vue, et les gros terminaux de l’Interface Système dans le bureau principal avaient dix ans de retard technologique. Comment est-ce qu’ils rattrapaient les criminels ? À cheval ? Tant qu’ils ne procédaient pas à des lynchages, je m’en sortirais.

Une petite cicatrice sur son front se perdit dans les plis de sa peau quand il fronça les sourcils en lisant ma déposition.

— Vous alliez à la banque pour retirer du liquide.

Il croisa mon regard de ses yeux bleus.

— Vos papiers disent que vous venez de Pembroke. Qu’est-ce que vous veniez faire dans notre petite ville ?

Avec Cal, nous avions mis une histoire au point bien à l’avance.

— Mon ami et moi sommes en week-end. Nous voulions prendre une chambre.

C’était un mensonge, mais l’hôtel miteux que nous avions repéré ne prenait que du cash, pas de bons de crédits ni de promesses pleurnichées. Cela dit, vu la mine patibulaire du type à la réception, il aurait probablement accepté un rein ou un jeune garçon en guise de paiement. Ce genre de choses se vendait bien dans certains mondes.

Sterling haussa un sourcil châtain.

— Vous comptiez rester au Milchner Arms ?

Je lui adressai un sourire las.

— C’est le seul hôtel en ville. Nous sommes pauvres et fatigués.

C’était la vérité, d’où l’idée de cambrioler une banque.

Il soutint mon regard un moment. Tandis qu’il me fixait, son œil droit partit de côté et se bloqua en direction du mur. Un œil artificiel. Et de mauvaise qualité en plus, vu qu’il ne tenait pas en place. Si la police de Milchner ne pouvait pas se payer des meubles corrects, pourquoi étais-je surprise que son shérif n’ait droit qu’à des soins à bas coût ?

Il se frotta le coin de l’œil pour le remettre en place avant de hocher la tête.

— Très bien. Racontez-moi ce qui s’est passé.

Il avait beau avoir ma déposition complète sous les yeux – au moins, ils étaient tous les deux du même bleu clair – il voulait quand même vérifier qu’il n’y ait pas d’incohérences dans mon histoire. Vérifier que je n’avais pas oublié de détails concernant le cambriolage – ce n’était pas le cas. Ou que je ne mentais pas sur certains points – ce qui était le cas, mais il ne le saurait jamais. Les flics sont suspicieux par nature : « ne fais confiance à personne » est leur mantra. Ça aurait aussi bien pu être le mien.

Je me raclai la gorge.

— J’étais venue avec Cal pour retirer de l’argent. Il était tard, et la banque était sur le point de fermer.

Un horaire de choix pour un cambriolage. Les braqueurs le savaient. Sterling le savait probablement aussi. Mais je n’allais certainement pas lui avouer que moi, je le savais.  

— Avant qu’on puisse arriver au guichet, ces trois types en noir ont débarqué. Ils ont frappé le garde et nous ont menacés de leurs pistolets. Ils nous ont dit de nous allonger par terre et on a obéi.

Mes mains se crispèrent sur la table. Sterling dut penser que c’était en réaction à cette expérience traumatisante. En réalité, c’était la rage que notre plan ait été mis en échec. À nouveau. L’idée de changer de carrière m’avait traversé l’esprit plus d’une fois depuis cet après-midi.

— Et le guichetier et le directeur ? demanda Sterling.

— Un des hommes leur a crié de sortir de derrière le comptoir. Je suppose que c’est ce qu’ils ont fait. Je ne pouvais pas les voir, mais j’ai entendu bouger quand il leur a dit de se dépêcher.

Ça me perturbait toujours qu’ils aient eu besoin des deux hommes.

Il tapota la table et appuya son visage sur son autre main, deux doigts contre le coin de son faux œil.

— L’un des témoins nous a dit qu’un des braqueurs était venu vous voir. Vous voulez m’en parler ?

Je m’agitai sur la chaise en bois.

— C’est dans ma déposition.

Plus ou moins.

— Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que vous me le disiez de vive voix, Madame Braxton.

Comme la victime effarée que j’étais censée être, je baissai les yeux sur le verre dans mes mains et j’attendis qu’il me pousse à nouveau. Je n’eus pas à attendre longtemps.

— Je comprends que c’est difficile pour vous, dit-il de sa voix de bon flic, mais nous avons besoin de votre aide pour arrêter ces types.

À ces mots, je relevai la tête vers lui.

— Vous pensez que vous y arriverez ?

J’espérai avoir davantage la voix d’une victime cherchant la justice que d’une ex, assoiffée de vengeance. Mais oh, ça me ferait un tel plaisir de voir Tony et son nouveau petit gang jetés pour une douzaine d’années dans une Mine Correctionnelle Coloniale. Ça leur apprendrait à me foirer mon coup.

— Je ne peux rien garantir, mais chaque détail compte.

Son désir sincère d’arrêter les méchants était admirable. Il avait l’air compétent, ce qui était une caractéristique inhabituelle pour le shérif d’un trou paumé au milieu de nulle part. Même si j’aurais préféré avoir fait le coup moi-même, j’étais heureuse que ce ne soit pas après moi qu’il en ait.

— D’accord.

Je pris une autre gorgée d’eau.

— On était tous allongés par terre. J’ai dit à Cal que j’avais peur ou quelque chose comme ça. L’un des hommes a appuyé son pistolet contre la tête de Cal.

Je déglutis en me rappelant le regard de Cal quand il avait senti le canon de l’arme.

— Est-ce qu’il a dit quelque chose ? demanda Sterling.

Je secouai la tête.

— Non. Il a juste mis son doigt devant sa bouche.

J’imitai le geste.

— Et puis il est reparti.

— Mais il est revenu vous voir. Il vous a touché.

L’indignation enflamma mes joues.

— Oui, murmurai-je. Il a collé son pistolet contre ma tête.

Ça, je ne le pardonnerai jamais à Tonio.

Sterling se pencha en avant, les coudes sur la table.

— Monsieur Crosby, le vieux monsieur, dit que le braqueur s’est accroupi à côté de vous. Qu’est-ce qu’il a fait ?

Il m’avait piqué mon flingue et en avait profité pour me peloter. Mais la première partie n’était pas dans ma déposition et je ne comptais pas l’y ajouter. Mon pulsateur n’était pas franchement légal. Entre la couche de produit qui permettait qu’il ne soit pas détecté par les portiques de sécurité et le fait qu’il ne soit pas déclaré, le simple fait de l’avoir sur moi m’aurait valu automatiquement cinq ans dans une mine correctionnelle.

— Il m’a caressé le dos et…

Je laissai ma voix se briser.

— Et m… mes fesses.

Le souvenir de cette caresse vint me picoter l’échine. Maudit soit Tonio pour avoir cet effet sur moi trois ans plus tard !

Le shérif serra la mâchoire et une lueur glaciale fit briller ses yeux.

— Le petit enfoiré.

Apparemment, profiter d’une femme en la menaçant d’une arme, c’était le truc qui lui faisait voir rouge.

— Est-ce qu’il a dit quelque chose ?

— Juste qu’il r… regrettait de ne pas avoir plus de temps.

Je baissai les yeux de nouveau. C’était un mensonge, mais ça donnait à Sterling une pire image encore de Tonio, et ça me réconfortait.

— Autre chose ? demanda-t-il.

Je secouai la tête, trop « effarée » pour le regarder dans les yeux.

— Vous pensez que vous pourriez le reconnaître ? Reconnaître sa voix ?

Bien sûr que je le pourrais, Shérif, parce que c’est mon ex-mari. Ça fait trois ans que je n’ai pas eu de nouvelles de lui, mais je reconnaîtrais sa voix et son toucher sans problème.

Et puis, quand je vous aurai aidé à le coffrer, Tonio sera plus que ravi de vous raconter qu’il me connaît bien et de vous expliquer comment on a braqué des banques, des magasins et des bijouteries, de Tissarius à Hawkins’ Rock, avant d’atterrir ici à Nevarro. 

Je secouai la tête avec suffisamment de véhémence pour me débarrasser de mes désirs de vengeance et retrouver la raison.

— Non, je ne crois pas.

Sterling me regarda droit dans les yeux.

— Je sais que vous avez peur, Olivia.

Oh oh. Les flics utilisaient votre prénom pour faire comme s’ils étaient votre ami. Si je n’avais été effectivement que la victime d’attouchements lors d’un cambriolage, je me serais sentie rassurée de savoir que le Shérif Nathan Sterling était mon pote. Mais avec un ami comme lui, je me retrouverais vite avec un ticket gagnant pour la mine correctionnelle si je ne faisais pas gaffe.

— Ces hommes vont continuer à commettre des braquages, expliqua-t-il. Ils vont continuer à terroriser des personnes âgées et à agresser des jeunes femmes comme vous.

De l’empathie avec un soupçon de culpabilisation. Il était doué.

J’enfonçai un ongle dans ma paume et laissai les larmes couler.

— Je sais qu’il m’aurait fait du mal s’il l’avait pu, mais je ne crois pas pouvoir vous être d’aucune aide, Shérif.

Je secouai la tête. Un petit sanglot monta de ma gorge et je murmurai :

— Je suis désolée.

Sterling posa une main rougie et gercée sur la mienne. Je me demandai si elle était vraie ou s’il s’agissait, là encore, d’une prothèse.

— Ce sera tout. Merci pour votre aide.

Il se leva et le raclement de sa chaise contre le sol couvrit mes reniflements.

— Je vous contacterai à Pembroke si j’ai d’autres questions. Vous comptez y retourner ce soir ?

Je relevai la tête vers lui et essuyai mes larmes de crocodile.

— Oui. Ça fait loin, mais Cal et moi voulons juste rentrer chez nous.

Je me levai et lui adressai un faible sourire.

— Merci, Shérif. J’espère que vous les coincerez.

C’était vrai et faux à la fois, mais il fallait bien que je dise ça.

Sterling hocha la tête et me tint la porte. Cal attendait sur un banc dans le couloir. Le couple âgé avait été interrogé avant nous et n’était nulle part en vue. Mon partenaire se leva, mais n’approcha pas.

— Juste par curiosité, demandai-je en me tournant vers le shérif, combien est-ce qu’ils ont pris ?

Il me jeta un regard dur pendant un instant, mais ses traits s’adoucirent rapidement.

— Je ne sais pas. Ils n’ont pas pris le cash qui se trouvait là. Juste le contenu d’un coffre privé.

Voilà pourquoi il leur avait fallu à la fois le directeur et le guichetier.

Il me fallut toute ma force de volonté pour me contenter de hocher la tête et m’éloigner. Les enfoirés nous avaient niqué notre coup et n’avaient même pas pris le cash ? Le pire, c’était que ça voulait dire qu’il devait y avoir quelque chose de plus précieux encore dans ce coffre. Quelque chose dont Cal et moi n’avions pas la moindre idée. Voilà que je me sentais incompétente en plus d’être pathétique.

Si je revoyais Tonio, je le tuerais.

*

Une semaine plus tard, dans mon appartement à Pembroke, j’essayai de convaincre Cal que nous devrions braquer une autre banque le mois suivant. Il n’était pas chaud.

— Mince, Cal, tu ne peux pas me lâcher, dis-je sur la ligne codée.

C’était plus cher qu’une ligne ouverte, mais quand on parlait de cambrioler des banques ou de commettre d’autres types de larcins, ça valait le coup de mettre le prix.

Je tenais le combiné contre mon oreille d’une main tandis que, de l’autre, je farfouillai dans le salon à la recherche de mon portefeuille. Le livreur d’A1 Food Emporium serait bientôt là avec mon dîner.

— Je suis désolé, Liv, dit Cal. Il va falloir que tu trouves quelqu’un d’autre.

— Quelqu’un qui ? me plaignis-je.

Il m’avait fallu quasi deux ans pour trouver un partenaire correct. Mes petites économies avaient fondu de façon alarmante le temps que je trouve Cal, et je n’avais pas envie de puiser de nouveau dedans jusqu’à ce que je trouve un nouveau complice.

— C’était juste un petit contretemps de rien du tout. Un imprévu.

— C’est vraiment pas passé loin.

Il me sembla entendre un tremblement dans sa voix, mais je l’ignorai. Cal n’était pas du genre à avoir peur pour rien.

Je pris une grande inspiration et me forçai à garder une voix calme.

— C’était une situation inhabituelle. On a déjà été confrontés à de la violence auparavant. Tu te rappelles quand le vendeur du Jubilee Store a sorti un flingue ? Tu as géré ça parfaitement et personne n’a été blessé.

Entre son stress et l’effet de recul, le vendeur avait bien failli tuer tout le monde – voleurs et clients à la fois – quand il avait appuyé sur la gâchette et envoyé une volée de fléchettes en tous sens. Tandis qu’il se tenait là, choqué, Cal s’était précipité sur lui et lui avait mis un coup de poing qui l’avait assommé.

— Je te l’ai dit sur la route, Olivia, cette fois c’est différent.

Merde. Il ne m’appelait Olivia que quand ça n’allait vraiment pas.

Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Moi-même, j’avais pas mal réfléchi à raccrocher ces derniers temps. Malgré l’adrénaline et mes envies d’avoir accès aux bonnes choses de l’existence – ce qui incluait ne pas devenir une prolétaire abêtie par le travail – faire ça devenait de plus en plus dur. Les petites villes n’avaient généralement pas les systèmes de sécurité des grandes métropoles, mais les cibles correctes étaient rares. Si je me faisais prendre, je finirais en prison ou dans une mine correctionnelle, et je ne comptais pas laisser ça m’arriver. Ma mère avait fait de moi une criminelle, pas une idiote. Et je n’avais pas les mêmes considérations que Cal, à savoir une épouse et des gamins.

— J’en ai parlé avec Debra, dit-il doucement. J’arrête. Désolé, Liv.

Le clic de la ligne qu’on raccrochait résonna à mon oreille.

Je retirai le combiné et le jetai sur le canapé. Pas d’argent. Pas de complice. Pas de…

Des coups frappés à la porte fermée à triples tours me stoppèrent dans ma tirade mentale. Pieds nus, je récupérai ma robe de chambre en durasoie sur le canapé et l’enfilai. Je n’avais pas envie de m’exhiber en débardeur et mini short devant le livreur. Je nouai la ceinture et repérai mon portefeuille sous la vieille table près de la porte.

On frappa à nouveau, encore plus fort, pour s’assurer que j’avais entendu. La porte était en métal costaud, mais les logements bon marché sans bail n’avaient pas d’aménagements de base du type écran de sécurité. Quelqu’un avait brisé la lentille de l’œilleton avant que j’emménage.

— Oui, oui. J’arrive.

Je défis les verrous et tournai la poignée.

Mais bien sûr, ce n’était pas l’ado boutonneux d’A1 Food Emporium, parce que, comme je l’ai mentionné, j’étais un peu à court de chance ces derniers temps.

Tonio était appuyé au chambranle, avec une veste en cuir noir, une chemise chocolat et un pantalon assorti, qui faisaient ressortir son côté ténébreux. Un sourire en biais tordait sa bouche. Il avait mon repas dans une main et tenait nonchalamment mon pulsateur de l’autre.

— Tu as égaré quelque chose, amante ?

Avec un grognement, je lâchai mon portefeuille et tendis la main vers le pistolet, mais il le recula hors de ma portée. Tonio avait de longs bras assortis à son mètre quatre-vingt-dix.

— Putain, donne-moi ça.

J’essayai de nouveau, mais il fit un pas en arrière, si bien que je trébuchai dans le couloir mal éclairé.

— On ferait mieux de rentrer, dit-il. Tu es pieds nus et il y a peut-être des punaises qui traînent ou…

Je lui fichai un coup de poing dans l’estomac et il se plia en deux.

— Ouch !

— Merci.

Je récupérai le sac et le pistolet. Je soulevai la sécurité avec le pouce et appuyai sur le bouton « On » tout en pointant le pulsateur vers sa poitrine.

— Maintenant, va-t’en.

Tonio se redressa, une main près de son épaule et l’autre massant l’endroit où je l’avais frappé. Il n’avait pas l’air particulièrement inquiet de savoir que, d’un mouvement du petit doigt, je pouvais envoyer quelques centaines de milliers de volts à travers son corps et causer des dégâts à son cœur.

Je compris soudain pourquoi. La petite lumière verte au sommet de la poignée était éteinte. Pas de jus. Sans courant, le pistolet ne valait pas mieux qu’un marteau.

— Merde.

J’abaissai mon arme.

Avec un sourire, Tonio fourra ses mains dans ses poches.

— Tu pensais vraiment que j’allais laisser la batterie, amante ? 

— Arrête de m’appeler comme ça.

Je tendis la main.

— Donne-moi la batterie.

Son sourire disparut.

— Il faut qu’on parle d’abord.

La porte de la voisine d’en face s’entrouvrit. Je cachai le flingue derrière mon dos.

— Tout va bien, Madame Halverson. Il s’en va, dis-je en jetant un regard appuyé à Tonio.

La porte se referma.

— Liv, dit-il en ignorant ma façon absolument pas subtile de lui signifier son congé. Il faut qu’on parle.

Il avait l’air très sérieux.

— De quoi ? Je n’ai rien dit au shérif.

Je reculai vers le seuil.

— Même si j’en crevais d’envie.

Le coin de sa bouche se redressa en un demi-sourire.

— J’apprécie ta retenue, mais ce n’est pas de ça que je veux parler. Mais ce n’est pas vraiment l’endroit.

Il jeta un coup d’œil derrière lui. J’étais au troisième étage de l’immeuble et il y avait deux autres appartements sur le palier. Mme Halverson était probablement en train de nous espionner derrière sa porte. On voyait rarement l’autre voisin, un type d’âge moyen qui parlait tout seul et sentait le fromage.

Tonio darda ses yeux sombres vers moi.

— Cinq minutes. C’est tout ce que je te demande.

Je soufflai de frustration et le laissai entrer.

— Je t’en donne deux.

Dos à Tonio tandis qu’il fermait la porte, je l’entendis poser quelque chose sur la petite table. Il avait dû ramasser mon portefeuille. Quel homme attentionné.

— Comment ça va, Liv ?

Je fis volte-face et frappai sa poitrine avec la crosse du pistolet.

— Ça allait très bien jusqu’à ce que toi et tes petits amis veniez tout foutre en l’air.

Il grimaça, mais je savais que c’était davantage dû à ma véhémence qu’à la douleur. Ma colère revint en force et je le frappai plus durement. Il se mordit les lèvres. Voilà.

— Ça allait bien jusqu’à ce que tu me colles ton flingue sur la tempe.

Jusqu’à ce que tu te pointes à ma porte.

— Désolé.

Il n’avait pas l’air désolé.

— Mais il fallait que je donne le change pour ne pas qu’on se rende compte que je te connaissais. Ça aurait pu t’attirer des problèmes.

Il avait l’air sincère, et Dieu savait que je n’avais pas besoin de m’attirer des problèmes en plus.

— Et la main dans mon pantalon ?

Il sourit, et ses dents blanches ressortirent sur sa peau basanée.

— Ça, c’était juste pour le plaisir.

Je le frappai de nouveau et balançai le pistolet inutile sur le canapé. Je m’assis à côté, posai mon dîner sur la table et croisai les bras.

— Il te reste une minute trente.

Tonio s’assit sur la table rayée en face de moi.

— C’est simple, Liv. Te voir à Milchner, ça m’a fait penser à nous deux.

Oh merde ! Est-ce qu’il voulait qu’on se remette ensemble ? Il appuya ses coudes sur ses cuisses et joignit les mains. Une odeur de cuir et d’épices vogua jusqu’à moi.

— On faisait une bonne équipe. Sur tous les coups qu’on a faits ensemble, c’était comme si on lisait dans les pensées de l’autre. On était synchrones, tu te rappelles ?

Oh oui, je m’en rappelais. Pas de gros problème, et personne n’avait jamais été gravement blessé. Nous fonctionnions bien ensemble. Pour le boulot. Les autres facettes de notre relation n’avaient pas été aussi reluisantes. 

Je mis de côté ces souvenirs, bons comme mauvais, et dis :

— Et tes nouveaux amis ? Tu t’es déjà fatigué d’eux ?

C’était bien Tonio ça – il s’amusait avec vous et ensuite il vous plantait quand les choses devenaient sérieuses.

Il secoua la tête. Une mèche sombre tomba devant un de ses yeux. Je luttai contre l’envie de la remettre en place.

— Pas du tout, Liv. En fait, je voudrais que tu te joignes à nous.

Les mots sortirent de ma bouche sans volonté consciente de ma part : c’était mon système de défense qui avait pris le dessus.

— Je ne travaillerais pas avec toi pour un million de crédits.

Il se pencha vers moi et envahit mon espace personnel, mais je ne reculai pas. Bon sang, il sentait bon. Ses yeux brillaient – d’amusement ou d’agacement ? Difficile à dire.

— Et pour cinquante ?

 


Chapitre deux 

 

Ma bouche s’assécha comme le désert de Tissarius.

— Cinquante ?

— Ouep.

Je me léchai les lèvres.

— Millions ?

— Intraçables.

Comment un criminel de seconde zone se retrouvait-il sur un coup pour voler cinquante millions de crédits intraçables ? On n’avait jamais dépassé les 50 000 en cash. À l’époque où Tonio et moi étions ensemble, ça nous semblait beaucoup. Mais on s’était toujours débrouillés pour les flamber tellement vite qu’on ne se rappelait même pas comment on les avait dépensés. Et puis il fallait qu’on trouve un autre coup. Et un autre. Et un autre. Les braquages étaient aussi addictifs que la frénésie de dépenses qui s’ensuivait.

Le coup à Jubilee avec Cal nous avait rapporté une somme modeste, et la moitié de « modeste », ça devenait « pitoyable ». Il ne me restait pas grand-chose et je vivais de mon salaire normal, qui n’était pas énorme. Avec Milchner, il me serait resté 37 000 nets, et je m’étais juré d’être plus raisonnable.

Mais des millions de crédits ? Je pourrais disparaître de la circulation et prendre ma retraite.

— Qui est la cible ? demandai-je.

Tonio se recula. La table craqua sous son poids.

— Je ne peux pas te le dire.

— Ou bien tu devras me tuer ? demandai-je avec un reniflement ironique.

Ça ne le fit pas rire.

Un frisson me parcourut l’échine.

— Oh, bon sang, Tonio, c’est qui, ces mecs ?

Il soutint mon regard.

— Des gens qui savent ce qu’ils font. C’est une opération en plusieurs phases, et je me suis dit que tu pourrais nous rejoindre sur la fin. Ça convient à mes collègues.

— Alors le coup de la semaine dernière, ce n’était pas la totale.

Il hocha la tête. Je me demandais toujours ce qu’ils avaient pris, mais je me doutais que Tonio ne me le dirait pas.

— C’est quoi, la prochaine étape ?

— Désolé, Liv. Jusqu’à ce que tu signes, je ne peux pas t’en dire plus.

Il sourit.

— Mais il y a moins de chances que tu te fasses tirer dessus cette fois.

J’étrécis les yeux.

— Tu veux que je me lance là-dedans sans savoir ce que je suis censée faire ou en quoi consiste le job ? Je suis censée te faire confiance ?

Son sourire perdit un peu de sa superbe.

— Je sais que c’est peut-être un peu difficile pour toi, là, mais je te jure que ça se passera bien. Tu as ma parole.

— Ce n’est pas ta parole qui m’inquiète.

Un étrange mélange de satisfaction et de culpabilité m’envahit devant son air blessé. Je me relevai du canapé et commençai à faire les cent pas dans mon salon, les bras croisés.

— Je ne sais pas, Tonio. J’aimerais…

J’aimerais juste savoir si tu comptes me larguer de nouveau.

Ma poitrine se serra douloureusement. Pour être honnête, ce n’était pas entièrement de sa faute si notre relation avait été un échec. Nous étions tous les deux trop égoïstes, trop exigeants, trop peu enclins au compromis. Ajoutez à ça le stress inhérent à notre profession. Mais quand on avait atteint notre limite, quand il avait été temps de discuter sérieusement de nos problèmes ou de mettre fin à notre mariage, il avait pris la fuite. Je m’étais réveillée un matin et avais trouvé un mot de deux lignes et la moitié de ce qui restait de notre dernier coup sur la table de la cuisine.

Son départ n’était pas surprenant, juste abrupt.

Nous n’étions pas mariés officiellement – nous avions un problème avec le système légal, pas avec l’idée d’être mariés – si bien que notre « divorce » avait été facile du point de vue administratif. Mais la douleur était la même.

Il se leva.

— Je vais te dire. Prends un jour ou deux pour y réfléchir. Je reviendrai, et on dînera ensemble. Si tu décides que tu veux travailler à nouveau avec moi, je te présenterai les autres. Sinon, ça sera juste des retrouvailles sympathiques.

J’arrêtai de piétiner et lui tournai le dos pour regarder par la fenêtre. Il était six heures passées et il faisait nuit. Des bâtiments lugubres composaient l’essentiel de ma vue, mais par-dessus les toits, la lumière blanche des spots de la Gare 2 vers le nord et les mines à l’est donnait l’impression qu’il était midi. Le grondement des aérotransporteurs et des broyeurs d’ordures faisait vibrer le plastiverre. Le bâtiment tremblait légèrement quand les trains de PubTrans passaient sous la rue. Ça ne s’arrêtait jamais ici. Il y avait trop de lumière. Trop de monde. Trop de souvenirs.

Je voulais quitter Pembroke et, si possible, carrément quitter Nevarro. Peut-être me trouver un petit hameau quelque part et m’y retirer pour vivre une longue vie tranquille et sans prétention.

— Une part de cinquante millions, ça fait une sacrée somme, réfléchis-je à voix haute.

Tonio vint se placer derrière moi. Il posa ses mains sur mes épaules et je me morigénai intérieurement pour cela, mais ne le repoussai pas.

— Pas une part, amante. 

Il pressa doucement mes épaules. Cinquante millions chacun. 

Mon corps et mon cerveau se figèrent à ces mots. Cinquante millions. Chacun. 

— À bientôt.

Il m’embrassa sur le front et s’en alla.  

*

Pendant les deux jours qui suivirent, je montai à bord du train minable de PubTrans avec le reste de la masse grouillante des travailleurs, descendis à l’immeuble de la Compagnie Minière Alpha-Omega, me traînai jusqu’à mon box et répétai l’opération en sens inverse quand mon service se termina, tandis que les mots « cinquante millions chacun » repassaient en continu dans ma tête. Heureusement, mon boulot officiel ne nécessitait pas des masses de concentration.

Assise à mon terminal Interface Système, je rentrais des chiffres de production dans l’ordinateur central et faisais en sorte qu’ils aient belle allure pour les actionnaires, dont je ne faisais pas partie. Alpha-Omega, le plus petit des « Trois Grands », ne s’appuyait pas uniquement sur des données automatisées pour générer les bilans mensuels. La petite touche humaine que je fournissais donnait l’impression au PDG que son entreprise était accessible à tous. Ce qui était un bel écran de fumée. Je coûtais juste moins cher qu’un ordinateur à plusieurs millions de crédits. Si ce n’était pas triste ?

Vers la fin de la journée, Rudy la Glaire, le responsable de l’étage, laissa tomber une demi-douzaine de clés datas colorées dans mon casier.

— Port-Jock, Harrity et Youngman. Les rapports doivent être renvoyés en haut demain à midi. 

Je fis tourner ma chaise vers lui.

— Midi ? Ils ont perdu la boule ?

Je fis un geste vers les dossiers.

— Jock est l’un des sites les plus productifs d’A-O, et ils ont deux semaines de retard.

La Glaire haussa les épaules pour signifier que ce n’était pas son problème.

— Je te noterai une heure sup.

J’avais envie de le frapper, mais tabasser ses collègues n’était pas très bien vu.

— Youhou, merci.

Rudy continua à me fixer pendant quelques secondes, puis partit harceler quelqu’un d’autre. Il ne réagissait jamais à mes sarcasmes – peut-être qu’il ne les comprenait pas. Après avoir passé deux ans à travailler avec moi à A-O, on aurait pu croire qu’il aurait fini par les reconnaître.

Je mis de côté un autre rapport et branchai l’une des clés de Port-Jock sur mon terminal. Des colonnes et des colonnes de dates, de volumes et d’informations sur la qualité de la kéracite défilèrent sur l’écran. Une autre des clés dans la boîte contenait les horaires des employés et les rapports des machines. Je devais croiser les deux sets de données pour montrer aux actionnaires que les travailleurs qu’ils payaient étaient rentables.

En ce qui me concernait, ils recevraient exactement ce pour quoi ils me payaient. Ce qui n’était pas grand-chose. Oh, je ferais le boulot. En fait, je pouvais le faire en deux ou trois heures. Mais je ne le ferais pas. Je passerais en revue les données des clés, appliquerais mes formules, maudirais la lenteur des programmes, ferais mes tableaux et mes graphiques avec le bon code couleur et je monterais le résultat final en haut cinq minutes avant la deadline. Ce n’était pas quelques heures sup qui allaient me donner envie de le faire plus vite. Plus vite je pourrais quitter mon box à la fin de mon service, mieux ce serait.

La demande pour la kéracite et ses dérivés augmentait, et on aurait pu croire qu’Alpha-Omega se faisait suffisamment de crédits pour se permettre d’upgrader ses programmes plus souvent et de mieux payer ses salariés. Mais non. Les temps étaient durs, même pour les « Trois Grands ». Exeter, A-O et Blue Mountain étaient tous dans la galère.

En 2082, les trois compagnies étaient pleines aux as, juste après qu’on ait découvert de la kéracite ici. C’était un cousin plus dense et qui brûlait mieux que le bon vieux charbon terrestre ; on avait déjà trouvé ce minerai sur d’autres planètes, mais pas dans les quantités où il se trouvait ici, sur ce morceau de roc glacial.

Durant le demi-siècle qui avait suivi, les « Trois Grands » avaient prospéré, tandis que la kéracite remplaçait les autres énergies et produits basés sur le carbone sur les colonies de la Terre. Des mégatonnes de minerai ou de microcellules de combustible étaient exportées de Nevarro chaque jour. La quantité de kéracite nécessaire pour la production de nanotubes carbone répondait à peine à la demande. On utilisait les nanotubes pour tout : du textile à l’électronique en passant par les ascenseurs spatiaux.

La concurrence s’était faite rude au fur et à mesure que la demande en kéracite augmentait. Les entreprises avaient investi un tas d’argent dans la recherche pour des technologies d’extractions plus rapides et plus sûres, pour des résultats très mitigés. Et comme c’était une économie basée sur une seule source, quand l’industrie minière s’était écroulée, la planète aussi.

Au premier regard, les villes comme Pembroke et Pandalus avaient l’air modernes, presque tape-à-l’œil, mais en réalité, quatre-vingt-dix pour cent de la population de Nevarro était composée de pauvres hères comme moi, qui avaient parfois besoin de compléter leurs maigres revenus par d’autres moyens. Certains d’entre nous en étaient même réduits à voler.

Bon, d’accord, ce n’était pas tout à fait vrai. J’étais une voleuse avant d’arriver à Nevarro, mais avoir un boulot de merde n’aidait pas. La forte imposition signifiait que les indigents recevaient une petite aide et une jeune célibataire comme moi aurait dû rouler sur l’or. Ouais. Le gouvernement aurait bien eu besoin de revoir son calcul du seuil de pauvreté.  

La semaine dernière, partager 75 000 m’aurait fait plaisir. Une part de moi avait envie de dire non à Tonio. De lui dire que je n’avais pas besoin de lui et de sa petite bande. Mais la partie rationnelle – et pauvre – de moi fit taire ces scrupules et prit la décision évidente. Avec cinquante millions, je pouvais être carrément plus que juste heureuse.

Quand je quittai A-O à dix-huit heures ce soir-là, Tonio se trouvait devant, appuyé au bâtiment, sombre et ténébreux dans sa veste noire. Je souris quand je croisai son regard, et il me rendit mon sourire.

Je me rendis compte que j’avais hâte de travailler à nouveau avec lui. On fonctionnait bien ensemble et, tout en le rejoignant, je me promis que ce serait purement professionnel jusqu’à ce que le job soit terminé. Et ensuite, on partirait chacun de notre côté, car on s’était déjà prouvé qu’on ne pouvait pas gérer une vie à deux ensemble. La Règle Numéro Un de la Délinquante Professionnelle s’appliquait aussi bien aux collègues qu’aux victimes.

— Combien tu en as escroqué aujourd’hui, ma belle ? demanda-t-il quand je le rejoignis.

Cette formule rituelle qu’il avait pour me saluer à la fin d’une journée de travail me fit rire. J’avais fait pas mal de petits boulots pour nous aider à vivre. Une fois de temps en temps, il y avait une erreur dans l’addition ou bien un paquet de détergent pro disparaissait et se retrouvait sur le marché noir, mais j’essayais de ne rien piquer aux commerçants qui avaient besoin de plus d’argent que moi.

— Des millions, répondis-je.

C’était la réponse standard.

En réalité, je n’avais jamais rien piqué à A-O. Leurs logiciels de gestion n’étaient peut-être pas de toute première jeunesse, mais leurs applications de sécurité étaient au top. La Règle Numéro Deux : ne pas avoir les yeux plus grands que le ventre.

— On n’a qu’à partir vivre sur une plage de Pacifica, lançai-je.

C’était un de nos rêves en l’air : faire un coup suffisamment gros pour pouvoir prendre notre retraite sur cette planète spécialisée dans le tourisme.

Il se décolla du mur.

— Tu pourras aller à Pacifica après ce coup.

Pas « nous ». « Toi ». Donc lui non plus n’avait pas dans l’idée qu’on se remette ensemble. Bien.

— Si j’accepte le boulot, dis-je, juste pour le principe.

Il ignora cette pique.

— Bon, allons dîner.

Tonio plaça ma main gauche au creux de son coude droit. Sa veste était en cuir tout doux. Il garda sa main chaude sur la mienne et nous nous éloignâmes du bâtiment d’A-O et des travailleurs qui partaient dans la direction opposée. La soirée était fraîche et je fourrai mon autre main dans ma poche.

Nous traversâmes le passage quasi désert, tandis que des aérocars de bien meilleure qualité que ma fichue Light Car vrombissaient au-dessus de nos têtes et que quelques planeurs racés descendaient la rue. L’éclairage tamisé des boutiques gastronomiques, des clubs privés et des joailleries n’avait rien de commun avec les illuminations criardes de mon quartier, où des néons vulgaires ordonnaient aux passants de manger un sandwich d’origine douteuse ou de regarder une vidéo tout aussi douteuse. Au contraire, les restaurants de ce quartier chic de Pembroke nous invitaient subtilement à entrer. Enfin, pas nous, mais les gens qui n’avaient pas besoin de se précipiter vers la station PubTrans la plus proche. 

— Où est-ce qu’on va ? demandai-je.

— Chez moi. Ce n’est pas loin d’ici.

Plusieurs pensées bataillèrent pour faire surface dans mon cerveau et causèrent un court-circuit mental qui me fit stopper net.

Tonio s’arrêta, avec une mine trop innocente pour être honnête.

— Quoi ?

Il me fallut un moment pour rassembler mes esprits et les questions qui me brûlaient les lèvres sortirent dans le désordre :

— Comment tu peux te payer un appart dans les beaux quartiers ? Ça fait combien de temps que tu es de retour à Pembroke ? Comment ça, « chez toi » ? Je croyais qu’on sortait dîner.

OK, ça, ce n’était pas une question.

Son sourire tranquille était une raison en soi de ne pas vouloir me retrouver seule avec lui dans son appart. Il fallait qu’on reste dans des lieux publics autant que possible pour éviter de faire une connerie. Pour éviter que je fasse une connerie. 

— J’ai dit qu’on dînerait ensemble. Il nous faudra un endroit tranquille quand les autres nous rejoindront. 

Il n’avait pas répondu à mes deux premières questions, mais je n’avais sans doute pas envie d’entendre la réponse de toute façon.

Toujours bras dessus bras dessous, nous nous remîmes en route. Merde, un repas gratuit était un repas gratuit.

— Tu as invité tes amis avant même de connaître ma réponse. C’est assez présomptueux.

— Je te connais mieux que tu ne le crois.

Je me perdis dans la contemplation de l’hologramme de bon goût qui indiquait le Golden Flute Gentleman’s Club plus loin dans la rue, pour ne pas voir le sourire satisfait que Tonio arborait sans aucun doute.

— Je savais que tu dirais oui, amante. 

— Eh bien, quel esprit de déduction, soufflai-je. Et arrête de m’appeler comme ça.

*

Tonio nous versa un second verre de vin.

— Et donc, après cette fois où Paulie a failli me refroidir – avec mon propre flingue, en plus – j’ai décidé qu’il était temps que je revoie mes objectifs de carrière.

— C’était probablement une bonne idée.

Je finis le poulet épicé qu’il savait que j’adorais et le fis descendre avec une gorgée de vin délicat et parfumé.

— Mmmh. Tu pourrais ouvrir un restaurant.

Je me renfonçai dans le fauteuil en velours de la salle à manger. Ce n’était pas un grand appartement, mais il était nettement plus confortable et mieux meublé que le mien.

— J’ai été cuistot au pénitencier de Deemers. Ça compte.

Je faillis recracher mon vin sur la table.

— Tu as été à Deemers ? Pour combien ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

L’idée qu’il s’était fait prendre, qu’il avait dû tirer une peine me glaça les sangs. Les pénitenciers coloniaux n’étaient pas faits pour les tendres.

Il fronça les sourcils, puis renversa la tête en arrière et se mit à rire. Ce fut à mon tour de ne pas comprendre.

— Je n’étais pas un détenu, dit-il avec une lueur dans les yeux. C’était un vrai boulot.

Je restai bouche bée.

— Toi ?

Il hocha la tête et prit une gorgée.

— C’était juste après cette histoire avec Paulie. On était parti chacun de notre côté et je cherchais à me refaire.

Bien sûr. Tonio n’avait jamais eu un boulot stable quand nous étions ensemble, ce qui n’était pas un problème quand nous faisions des casses régulièrement. Il avait un problème avec les figures d’autorité, comme les policiers et les patrons. Et les épouses.

— J’ai entendu dire qu’il y avait un type à Deemers qui connaissait un type, poursuivit-il, alors j’ai postulé pour un boulot là-bas.

L’ironie qu’il ait été employé par l’une des structures que nous cherchions si désespérément à éviter me fit pouffer de rire.

— Alors tu as joué les garde-chiourmes pour pouvoir entrer en contact avec un autre gang. Il n’y a que toi, mon chéri, pour avoir un culot pareil.

Prenant conscience de l’appellation que je venais d’utiliser, je pris rapidement une gorgée pour me donner une contenance et détournai le regard. Peut-être qu’il n’avait pas remarqué.

— Je leur ai fait la meilleure bouffe qu’ils aient eue depuis un moment, dit-il avec un rien d’indignation dans la voix.

Quand nos yeux se croisèrent à nouveau, il eut un grand sourire.

— Ma chérie.

Putain. Je reposai le verre à moitié plein sur la table.

Il se leva et commença à débarrasser les assiettes.

— Ça a marché. J’ai beaucoup appris et je suis finalement entré en contact avec Willem. On travaille ensemble depuis. Ça fait presque deux ans.

Je l’aidai à emmener la vaisselle dans la cuisine.

— Tu l’as rencontré là-bas ? Est-ce que s’être fait choper n’est pas légèrement gênant pour le CV ?

— Willem ne s’est pas fait choper. C’est son père qui était là-bas.

Tonio rinça les assiettes et je les plaçai dans le lave-vaisselle.

— Son père a porté le chapeau pour un casse. Ils s’étaient fait balancer par un quatrième larron. Willem et son frère Chaz s’en sont sortis.

— Une affaire de famille, dis-je en prenant une assiette.

C’était pareil pour moi.

— Qu’est-il arrivé à la personne qui les a balancés ?

Tonio s’immobilisa sous le filet d’eau qui coulait. Il soutint mon regard et me passa un verre.

— Disons juste que personne n’a entendu parler de lui depuis qu’il a témoigné.

Il coupa le robinet, tandis que des images de mauvais films de gangsters défilaient dans ma tête.

— Ces gars ne blaguent pas, Liv. Si tu es avec nous, tu es avec nous. C’est un très gros coup, mais il faut que tu sois vraiment avec l’équipe. Est-ce que tu peux faire ça ?

La Règle Numéro Trois de la Délinquante Professionnelle : être quelqu’un de confiance et faire confiance à ses partenaires. Il était impératif d’avoir un complice sur qui vous pouviez compter, comme Cal, et un autre avec qui vous couchiez, comme Tonio. Tant qu’ils ne me demandaient pas de tuer quelqu’un, directement ou indirectement, ou de faire du mal à des enfants, j’étais partante.

— Bien sûr, dis-je. Tu sais que je ne ferais jamais rien qui pourrait compromettre un coup.

Qu’est-ce que la justice de Nevarro aurait bien pu me faire qui serait pire que me faire buter par mes nouveaux partenaires ? OK, être envoyée dans une Mine Correctionnelle Coloniale n’était pas loin d’être pire.

Nous échangeâmes un long regard, réactivant la confiance qui avait existé entre nous. Je ne pouvais pas compter sur Tonio pour être un bon mari ni sur moi pour être une bonne épouse, mais nous pouvions compter l’un sur l’autre en ce qui concernait le boulot.

— C’est bien ma Liv, ça !

Il sourit et se pencha pour m’embrasser sur la joue. L’odeur du cuir et du vin vint me chatouiller les narines. Avant que je puisse protester, la sonnette retentit.

— Les voilà, dit-il en se redressant. Prête ?

Je m’essuyai les mains sur le devant de mon pantalon.

— C’est parti.

Tonio avança jusqu’à la porte. Je me tenais derrière lui quand il l’ouvrit. Le premier homme à entrer était aussi grand que Tonio, beau et élégant dans un costume lie de vin ton sur ton. Ses cheveux étaient bien coupés et il était rasé de près. Lui et Tonio se serrèrent la main. Puis il se tourna vers moi.

— Willem Grey, dit Tonio. Liv Braxton. 

Willem sourit poliment et me tendit la main.

— Enchanté.

Je lui rendis son sourire. Ça commençait davantage comme une réunion d’entreprise que comme un rencard pour monter un plan criminel.

Le deuxième lui ressemblait, mais ses traits étaient plus épais. Il avait une moustache et un peu de barbe. Ses vêtements sombres n’étaient pas aussi classes que ceux de Willem. Il était plus petit que son frère, mais ses épaules étaient plus larges. Peut-être que Willem était le cerveau et celui-ci les muscles ?

— Voilà Chaz, dit Tonio. Et Natalia.

Natalia ?

Je jetai un regard derrière Chaz, qui se contenta de me faire un signe de tête. Une grande et mince blonde vêtue d’une combinaison-pantalon noire et d’un pull violet trop grand se tenait sur le seuil.

— Enchantée.

Sa voix était rauque et ses cheveux un peu ébouriffés, comme si elle venait juste de se réveiller. Elle me serra la main tout en me dévisageant des pieds à la tête.

Pétasse.

— De même.

C’était difficile d’avoir l’air sincère avec un sourire crispé, mais elle n’eut pas l’air de s’en rendre compte. Et qu’est-ce que ça pouvait faire sinon ?

Ils passèrent tous trois dans le salon. Je croisai le regard de Tonio et inclinai la tête, l’air de dire c’est quoi son problème, putain ? Tonio secoua la tête pour me signifier que ce n’était pas le moment et me fit rejoindre les autres. 

— Tonio nous a dit que tu étais sa partenaire il y a quelques années, Liv, commença Willem.

Chaz et Natalia avaient délaissé les chaises et s’étaient assis sur le canapé. Si elle avait voulu s’asseoir plus près de lui, elle aurait dû se glisser dans ses fringues.

— Oui. Ça marchait bien.

— Pourquoi avoir arrêté alors ? demanda Chaz.

Je jetai un regard vers lui et Natalia. Les yeux pâles de Chaz me renvoyèrent plus d’intelligence que je ne l’aurais pensé.

— On avait besoin d’une pause.

C’était bien vrai.

Comme ni Tonio ni moi ne faisions mine de développer, Willem dit :

— Tonio se porte garant de toi. Nous lui faisons confiance.

Cela sembla satisfaire Chaz, qui se tourna vers Natalia pour lui murmurer quelque chose.

Je me retournai vers Willem.

— Merci. Maintenant, est-ce que vous pouvez me dire ce dans quoi je me suis embarquée ?

— Ce n’est pas un petit casse de vitrine ou un cambriolage de banque. C’est une opération en plusieurs étapes.

— Et vous en avez déjà rempli une.

Je faillis mentionner Milchner, mais quelque chose me poussa à me retenir.

Willem jeta un regard interrogatif à Tonio et haussa un sourcil.

— Qu’est-ce que Tonio t’a dit ?

Oups. Je me léchai les lèvres, espérant que je ne nous avais pas attiré d’ennuis.

— Juste que l’opération serait complexe.

Il nous observa tous les deux, puis hocha la tête.

— Il a raison.

Willem avança vers moi et m’examina de l’œil critique de quelqu’un qui s’achète une nouvelle aérocar ou un cheval. Il marcha tout autour de moi et je me tendis, m’attendant à moitié à ce qu’il me donne une tape sur les fesses et me demande les statistiques des dépenses d’énergie.

— Tu t’y connais en système de données ? Tu saurais t’y retrouver sans problème dans le bureau d’un cadre supérieur ?

Je jetai un regard à Tonio, mais son visage était indéchiffrable.

— Sans souci.

Je passai peut-être mon temps à rentrer des colonnes de chiffres, mais je savais très bien m’en sortir avec à peu près n’importe quel système – qu’il soit légal ou non.

— Pas de problème à mentir, à te faire passer pour quelqu’un d’autre ou à garder ton sang-froid sous la pression ?

Des systèmes de données ? Se faire passer pour quelqu’un d’autre ? J’étais sûre que Tonio avait déjà dit à Willem que je faisais l’affaire, quelle que soit la tâche à accomplir, mais s’il voulait me faire passer un entretien d’embauche, allons-y.

— Je ne serais pas là si je n’en étais pas capable.

Quand Willem revint devant moi, il souriait, mais ce sourire n’atteignait pas ses yeux bleu clair. Je n’avais pas très envie d’y répondre. Il continua à me regarder, mais c’est à Tonio qu’il s’adressa :

— Tu avais raison. Elle fera très bien l’affaire.

— L’affaire pour quoi ?

— Assieds-toi, Liv, dit Willem en désignant une chaise. On va tout t’expliquer. Et bienvenue dans l’équipe.

 


Chapitre trois

 

Il fallut moins d’une heure à Willem pour m’expliquer le plan, avec Tonio qui ajoutait des détails de temps en temps. Chaz et Natalia étaient assis sur le canapé et parfois leurs mains disparaissaient en des lieux que je préférais ignorer. 

Quand Tonio et Willem eurent fini, je me renfonçai dans mon siège et essayai d’assimiler tout ça.

— Donc, tout ce que j’ai à faire, c’est devenir la petite chouchou du Directeur du département Recherche et Développement d’Exeter et accéder aux fichiers sur ce système de filtration de l’air K-73 qu’ils ne veulent pas partager.

L’industrie minière avait beau être impitoyable, la sécurité et le bien-être des mineurs étaient une priorité, peu importait pour qui on travaillait. Les compagnies avaient le droit de développer de nouveaux équipements de sécurité sans annoncer ce sur quoi elle travaillait avant que cela ne soit mis en place, mais si Exeter utilisait ces filtres, elle devait le signaler. Une fois qu’ils étaient reconnus par le Bureau Central des Mines, Exeter pourrait vendre le brevet, tant qu’ils agissaient de manière équitable et respectaient les standards du marché. Personne n’était obligé d’utiliser la technologie, mais il fallait que tout le monde puisse y avoir accès. Quels avantages pouvait bien offrir le K-73 pour qu’Exeter soit prêt à risquer une amende du BCM et à ne pas retirer d’argent de la vente du brevet ? Je ne comprenais pas, mais je n’étais pas responsable d’une grande entreprise.

Mon regard passa d’un homme à l’autre.

— Pourquoi ne pas essayer de l’extérieur ?

Willem secoua la tête.

— Les bâtiments d’Exeter sont trop bien sécurisés pour une connexion distante. La seule façon de récupérer les fichiers, c’est de se connecter à leur serveur interne. On a récupéré ce qui était sur les bandes moins sécurisées, mais, pour tout le reste, il faut être à l’intérieur.

Et visiblement, c’était là que j’intervenais.

Je devais admettre que l’idée d’utiliser mon charme plutôt que de jouer la dure à cuire comme c’était le cas pour la plupart des autres coups auxquels j’avais participé me plaisait assez. Ça me changerait de faire appel à mon côté féminin.

— Pas de souci, dis-je. Je devrais m’en sortir, si l’idée c’est d’en mettre plein les yeux à un vieux type bedonnant.

— R. J. Talbot est une femme, dit Willem.

Je pouvais dire adieu à mon plan de la jouer féminine et sexy. Mais la lueur dans les yeux de Willem me fit comprendre que je n’aurais peut-être pas besoin de changer tant que ça ma stratégie.

— Talbot préfère les femmes, c’est ça ? demandai-je.

Il eut un grand sourire. Super. Je me tournai vers Tonio.

— Tu étais au courant ?

Tonio s’empourpra légèrement et jeta un regard à Willem. Peut-être qu’il avait reçu des ordres pour se taire à ce sujet, ne pas couper court à la blague. Peut-être qu’il voulait voir si je serais capable de me prendre le choc sans broncher, comme il l’avait promis à Willem. Peut-être que je devrais lui en foutre une et lui rappeler que c’était lui qui était venu me chercher et qu’un peu plus de considération à l’avenir ne ferait pas de mal. 

— Tu aurais pu mentionner ça dès le départ, dis-je à Willem.

Son sourire s’élargit davantage.

— Ça aurait été moins drôle.

Chaz eut un rire lubrique et un rictus qui laissait penser qu’il fantasmait sur des scènes d’action lesbiennes. Les mecs… Natalia avait l’air furax. Peut-être que je lui avais piqué sa place. Willem avait dit que je « ferais l’affaire ». Est-ce que ça voulait dire que R. J. Talbot préférait les petites brunes aux grandes pétasses blondes ? Ha ! dans ta gueule, Natalia.
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